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Treizième année. Samedi 11 Décembre 187S.

CONTEUR VAUDOIS
JOURNAL DE LA SUISSE ROMANDE

PRIX DE L'ABONNEMENT :

Pour la Suisse : un an, 4 fr ; six mois, 2 fr. 50.

Pour l'étranger : le port en sus.

Les nouveaux abonnés pour 1876
recevront le journal gratuitement d'ici
au 1er janvier. — 1 an, 4 fr.; — 6 mois.
2 fr. 50.

Louis Napoléon chez M. Haldimand.
Louis-Philippe venait de monter sur le trône de

France. La reine Hortense, forcée de quitter Paris,
se réfugia à Genève, accompagnée de son fils. Elle
se fixa à la Corraterie, dans un appartement qui lui
fut sous-loué par M. Haldimand, l'ancien propriétaire

de la belle campagne du Denantou.
Lorsque la reine Hortense quitta Genève, elle fit

une visite à M. Haldimand, au Denantou. Il se
promenèrent pendant quelques instants dans les frais
sentiers qui serpentent au bord du lac, puis
vinrent s'asseoir sur un banc de la terrasse, où l'illustre

exilée entretint longuement M. Haldimand des

revers de la famille impériale. Durant ce temps, le
jeune prince était occupé à dessiner sur son calepin
la charmante fontaine rustique placée à l'orient de

la maison, et de laquelle l'eau jaillit d'une paroi de

tuf tapissée de mousse.
La reine, attendrie par le récit des malheurs qui

amenèrent son exil, laissa échapper quelques
larmes amères puis se tournant vers son fils elle dit à

M. Haldimand: «Voyez ce cher Louis, voilà tout
son bonheur!... Le dessin, la lecture, les courses
dans les bois, sont les seuls plaisirs qu'il recherche!...

Dieu le préserve des déceptions et des

chagrins qui m'accablent Mais, enfin, je suis
tranquille à ce sujet, car ce cher enfant m'a sincèrement
promis qu'il ne s'occuperait jamais de politique »

Les événements ont en effet prouvé combien le

jeune homme avait été soumis et obéissant.
M. Haldimand donna ce jour-là un grand dîner

en l'honneur de ses nobles visiteurs, et y invita ce

qu'il y avait de plus distingué dans ses relations.
A table, Louis Napoléon eut pour voisin un des

meilleurs amis de M. Haldimand, qui ne parut pas
trouver beaucoup de plaisir dans la conversation,
car le fils d'Hortense était déjà passablement
taciturne et très peu communicatif.

Après le dîner, l'ami de M. Haldimand lui dit à

l'oreille: « Ma foi, mon cher, si jamais telle circonstance

se renouvelle, ne me placez pas à côté de cet
imbécile de prince... Je n'ai jamais pu lui arracher
dix paroles. L. M.

On peut s'abonner aux Bureaux des Postes; — au magasin
Monnet, rue Pépinet, maison Vincent, à Lausanne; — ou en
s'adressant par écrit à la Rédaction du Conteur vaudois. —Toute
lettre et tout envoi doivent être affranchis.

Chronique des patois.
Il y a quarante ans que Juste Olivier disait :

« N'aurons-nous pas un salut d'adieu pour notre
» patois romand qui s'en va Laisserons-nous ainsi
» s'envoler l'âme de nos pères sans faire un seul ef-
» fort pour la retenir? » (1).

Dès Iors, cette œuvre de dissolution, de désagrégation

de nos patois a fait des progrès rapides. Dans
la lutte inégale qu'il soutient contre le français, notre
idiome national s'use et se décolore. Le nombre de
ceux qui le parlent va diminuant de jour en jour.

Pareil à un pain de sucre pénétré à sa base par
l'humidité, et dont la partie sèche va se rétrécissant
d'instant en instant, de même le français dans sa
marche victorieuse refoule le patois vers les parties
hautes du pays.

Pour le canton de Vaud, l'idiome jouit encore
d sua certaine faveur dans quelques contrées des
Alpes, du Jorat et du Jura, et dans un nombre
restreint de villages du plateau. Dans les localités, même
purement agricoles des bords du Léman et de la
Vallée du Rhône, le patois n'est plus guère employé
que par les vieillards, la jeune génération le
comprend sans pouvoir le parler. Il n'a pour les villes
qu'un attrait de curiosité, grâce au regain de popularité

^que lui ont donné les articles du Conteur.
Depuis quelques années, il est question de

collectionner nos différents dialectes en prenant pour base
le glossaire du doyen Bridel publié en 1866.

La Société d'histoire de la Suisse romande, sous
les auspices de laquelle ce travail a été édité, est
tout naturellement désignée pour continuer et
compléter l'œuvre du doyen. Sans parler des spécialités
qu'elle possède dans son sein, elle peut, par son
influence et ses relations, grouper les amateurs de
dialectes et rechercher avec fruit les documents
imprimés ou. manuscrits épars dans le pays, sans profit
pour l'histoire et la science.

Aussi, au printemps de 1873, la Société d'histoire
nomma un comité de trois membres sous la présidence

de M. Morel-Fatio, notre savant numismate,
avec charge d'entreprendre ce travail de longue
haleine : la collection de nos patois.

Malheureusement, ce comité n'a jamais été réuni
et n'a par conséquent rien fait. Nous ne comprenons
pas ce retard et ne pouvons que le déplorer, car le

Le Canton de Vaud.
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patois s'en va bribe après bribe, et chaque année en

voit disparaître quelques témoins parmi les plus
autorisés. (Un ami du Conteur.)

UMES3cm

Souvenirs d'autrefois.

Ayant omis quelques événements antérieurs à la

période de 1830, dont nous avons déjà parlé, nous
devons y revenir.

Vers 1820 ou 1821, on vit apparaître dans le canton

une secte triste, exclusive, despotique dans ses

formes et dans ses allures, le méthodisme. Importé
d'abord par une Anglaise, répandu par un prosélytisme

ardent et par de nombreux pamphlets, il
trouva chez quelques-uns de nos jeunes ecclésiastiques

un terrain bien préparé pour le recevoir. Leur
ardeur pour le propager devenait un véritable
fanatisme et frisa la démence chez quelques-uns. D'un
autre côté, cette secte, qui se divisa plus tard en
diverses nuances plus ou moins excentriques, devint
fort antipathique à la généralité du peuple,
principalement dans les campagnes. On affubla ses partisans

du nom de mómiers, et comme cela arrive
toujours, on abusa bientôt de ce mot qui devint
parfois un drapeau de désordre.

Les choses s'aggravaient peu à peu. Les mômiers,

par leurs attaques contre tous ceux qui ne
partageaient pas leurs opinions, par leur pensée hautement

exprimée qu'eux seuls étaient chrétiens, et

que l'enfer devait être le partage de tous les autres,
par le prosélytisme incessant et par la désunion
qu'ils jetèrent dans nombre de familles, finirent par
soulever une indignation générale. Alors commença
de la part du peuple une espèce de persécution que
les méthodistes, orgueilleux de leur humilité, se

plaisaient à provoquer par tous les moyens en leur
pouvoir pour se donner des airs de martyrs.

Le docteur Develey avait aspiré au miracle et
tenté de traverser le lac d'Yverdon à Grandson, à

pied sec, en digne successeur de saint Pierre, mais
l'eau lui monta, comme à tout autre mortel, d'abord
jusqu'aux mollets, puis jusqu'à la ceinture et enfln
jusqu'au cou. Alors, il déclara n'être pas assez
avancé en piété pour aller plus loin. Une femme
Taillens, demeurant Cité-dessous, avait vu Satan au
pied de son lit et entendu une voix descendant la
cheminée et lui ordonnant de sauver le peuple. Le

papa Curtat se fâcha et publia une brochure sur les

conventicules, brochure pleine de talent, où il
dépeignait ces étrangers, venus d'Outre-Manche, avec
leurs coffres doublés en peau de chagrin, pour
bouleverser l'ordre chez nous. Il dévoilait leurs manœuvres,

les séductions des adorables miss pour enrôler
nos étudiants sous leurs bannières. M. Curtat ne
publiait que la vérité.

Les choses prirent une tournure telle que le Conseil

d'Etat dut sévir contre la secte et le prosélytisme.

Déjà, par motif de conscience on refusait le
service militaire. Nous en étions là, quand M. Vinet,
alors professeur à Bâle, chargea son ami, M.
Monnard, professeur à l'Académie de Lausanne, de pu¬

blier une brochure sur la liberté des cultes,
brochure qui, partant du précepte qu'on doit obéir à
Dieu plutôt qu'aux hommes, concluait que celui qui
trouve une loi civile contre sa conscience, doit ne
pas y obéir.

Le Conseil d'Etat suspendit M. Monnard pour une
année.

Plus tard, les affaires prirent une autre tournure.
Les premières tentatives d'un méthodisme autoritaire

n'ayant que médiocrement réussi, on monta la
pièce à nouveau, sur un plan plus conforme aux
goûts du public. Il nous arriva des messieurs du
dernier bon genre, très instruits, prenant au besoin
quelques cours comme externes dans notre Académie.

Accueillis dans les salons, il parlaient pianissimo

de réveil religieux et traitaient la chose avec
science et avec goût. Les réunions religieuses
pointèrent. MM. Ies chefs au centre dela salle, les
dames et surtout les demoiselles assises en cercle
autour d'eux. Les étudiants, appelés comme chanteurs,
étaient debout derrière ces dames qui admiraient
leurs belles voix.

En 1833 eut la fête des vignerons, la dernière qui
fut conforme au plan primitif, avec ses chansons
antiques, sa naïveté originelle. Les méthodistes de

Vevey, non-seulement fermèrent leurs volets, mais
encore leurs maisons. Ils quittèrent Vevey, pour ne

pas assister à la fête payenne. De plus, quelque
temps après, on voulut convaincre les jeunes
demoiselles qui avaient représenté la déesse des jardins
et celle des moissons, qu'elles avaient commis un
péché énorme. Si bien nous en souvient, l'une
d'elle en mourut et l'autre en devint folle. Le peuple

furieux voulut massacrer les méthodistes et l'on
dût, en toute hâte, envoyer des troupes pour
prévenir des malheurs. J. Z.
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Ii'inipôt sur Ies chiens.
Je ne sais quel auteur a défini le chien « un

candidat perpétuel à l'humanité. » Le fait est que c'est
lui avoir fait faire un pas considérable dans cette
voie que de l'avoir admis à prendre sa part des

charges de l'Etat.
Il me semble que depuis ce temps le chien a pris

de petits airs suffisants qui témoignent du sentiment

qu'il a de son importance. Le toutou classique
agite avec plus de fierté son panache blanc; le

lévrier passe plus arrogant que jamais sur le trottoir ;

le terre-neuve ne prend même plus la peine de

regarder dans l'eau si quelque mission ne l'y appelle;
il n'est pas jusqu'au caniche qui ne considère son
maître aveugle avec une certaine pitié.

Au fait, le chien a tout gagné à cette sollicitude
de l'impôt. Son maître sait maintenant ce qu'il lui
en coûte, et comme l'usage parmi les hommes est de

s'attacher surtout à ce qui impose des sacrifices, un
redoublement de considération lui est venu de cet
honneur inattendu. Le chien représente un capital
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